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LES B LLETS SUÉDOIS 

A 
IEC une constance vraiment touchante, avec une énergie, 

axec e opi.n-âtret:é dignes d'es ime, les Ballets Suédois 

essa::en depuis trois ans de conquérir Paris et de jouer ici, 

da :s i.a v • e artistique d'après-guerre. un rôle analogue à celui 

qu à.ssuma.i~ sj 'brillamment de l 9 IO à 1913, la compagnie de 

Serge de Diaglûlew. 

Si la T;'er'tl:I était récompensée., s ïl était tenu compte des bonnes 

inten "uns. les Ba.Ilets Suédois devraient réussir: tout œ qui clé­

pencl d'eux, out œ qui est en leur pouvoir, - ils le font. Ils tra­

vaillent, i s c ercheot, ils ooent tout; nulle crainte ne les arrête, 

nulle idée préconçue, nulle oonvention n'entravent leur action. 

Les manifestes publiés pa:r Rolf de Maré et Jean Borlin. et que 

nous avons l s suc les m rs, à fontparnasse, ainsi que dans le 

programme des spocta.des, oes manife~tes ne mentent pas, ils 

n'exagi:::rent même que ifort peu ~ oui. les Ballets Suédois sont li-

b1-e ! Mai 'est le ca ici de se souvenir de la phrase de Nietzsche: 

e me dis pa de quoi tu t'es libéré, mais pourquoi !. .. " 

Il ne manque aux Ballets Suédois que le talent, l'invention et 

l'imagination la puissance créatrice, et aussi le métier. Le reste 

(le courage, la confiance en soi, l'audace, la liberté), ils le possè­

dent. Le goût le~r fait défaut aussi, pourtant; mais cela s'acquiert; 

et puis, on peut s'en passer, le cas échéant; pour le talent - c'est 

bien autre chose. 

En !'ab ence de cette faculté créatrice, l'audace et la liberté 

d'esprit dont font parade MM. Rolf de Maré et Borlin n'ont plus 

aucune valeur. 

Cette indépendance vis-à-vis de toutes les conventions, vis-à­

vis de toutes les traditions, aggravent encore leurs difficultés et 

paralysent leur action en la livrant au hasard. On peut tout faire, 

mais c'est précisément pour cela qu'on ne fait rien, ou bien qu'on 

se laisse mener docilement par les circonstances, par le hasard, 

par le goût des autres. L'esthétique des Ballets Suédois, leurs con­

ceptions artistiques consistent à ne pas en avoir. Quant à leurs 

formules, telles que : " Vive la vie ! " ou bien : " A bas l'acadé­

mi.sme ! ", elles sont évidemment si larges, qu'elles perdent toute 

signification ; tout y entre, et elles ne contiennent plus rien. 

Il serait également très difficile, je l'admets, de dégager les 

idées directrices des Ballets Russes et d'établir la base théorique 

et les tendances générales de 1.eur activité. Mais ce qui fait l'unité 

essentielle de leur action, ce qui en maintient la continuité malgré 

et à travers tous les avatars qu'elle subit, c'est la personnalité 

même de Diaghileff. 
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Cette fois-ci, les Suédois avaient accompli un effort particu­

lièrement réfléchi et systématique : ils s'étaient adressés pour la 

musique à des maîtres tels que Satie, CazeUa, Roland-Manuel, 

et à un " jeune ", Daniel Lazarus. Les décors, ]es costumes 

étaient de f ujita, Chirico, Picabia. Et puis, M. Borlin a dansé, et 

même tracé quelques pas classiques, qu'il a exécutés prudem­

ment, mais assez correctement (dans le Tournoi Singulier, de 

Roland-Manuel). 

Mais le seul plaisir des yeux que nous eûmes, fut le décor de 

Chirico, avec son ciel d'un bleu foncé tirant sur le violet, avec 

à gauche, sa maison rouge, très bien disposée et faisant équilibre a 

une sorte de parapet. 

Il y avait là un jeu de volumes colorés qui créait une impres­

sion d'espace et de masse, extrêmement riche et complexe. 

]'ai moins aimé les costumes, dont les jaunes, les verts, les 

rouges violents, à la longue fatiguaient, d'autant plus que la cho­

régraphie enchaînait toujours les mêmes attitudes. toujours ]es 

mêmes piétinements. Quant au décor et aux costumes de F ujita, 

ils devaient produire un très joli effet sur une feuille de papier, et 

on aurait pu en faire de charmantes estampes; mais à la scène, 

cela est étriqué et quelque peu ridicule, comme tout agrandisse­

ment, comme toute transposition à une· échelle supérieure de rap­

ports établis primitivement pour un cadre réduit. Un décor n'est 

pas un tableau, et le plateau scénique a ses lois : tout le monde 

l'admet en théorie ; mais on l'oublie trop aisément dès qu •on pas.se 

aux réalisations. 

Roland-Manuel a écrit pour le Tournoi ingulie:r, d'après un 

conte de Louise Labey. une piutition fort iolie et qui témoigne 

une fois cie plus de sa grande habileté: J'md1enre son.ne d.é]icieu­

sement et ]es rythmes des dames m.odernes fTag-Jime et a.ut:ra 

s'y co.;.binent très heureusement arvec un certain lynsme semi­

menta1 et sen.sue assez Fau:réen. Et po :rt.ant. je l'a ouerai. cette 

œuvre m'a déçu : elle est bien faite. œrta, mais ie soulBe en ert 

court, et nous attendions autre chœe de fautenT ïsahell.e d 

P anfo.fon. Cet opérn~boulfe nous révélait un don d'invention 

et une sens:ihiiiiité frn.e, très personnelle ; o:r. ce que je trou'lie ~ le 

Tournoi, ce sont plutôt des ~ormules et 1lllll parti-pris. trop apparmt 

de faire jo]i. agréab]e, amusant, die ne faire ql!!!e œla ; mais alou. 

- c'est la reœtte, oe sont les. procédés à la mode. 

Je me trompe peut-etre. mais il me semb e chaque ois que 

j'entends une œnvre de Roland- ·:lanud. que œ us aen 

1 '":1 de se laisser aller. qu 'i] n 'os.e pas tout à -fait ê re ·-même et u 

exagèire sa maiitncSe consciente. par peuT de l'èmotion (1 • 

La )me~ c!'Alrfredo Casella, sur 1!.lll1l. sujet hures.que de Piran­

dello, a eu une très bd]e press,e. On a. même par è de .. riévélation ••• 

de .. chef-d' œune ··. {A notre époque de • s11per-:rewies ... dè 

.. super-d.re.adnoughts ·, ces expression d'ai])eu • t 

tout autrement qu'avant). Je dirais plutôt que 

de Ca..«ella, ce haJ)et occupe la première place. et qu'il es le e -

d'œn:re d.e ce te l:micien prestigieux qui li o r à ou•". 

avec le même honheur avèc 1~ même mB11.mse. du~ la.hier. 

trauss, du De:bus :y du ~tnnilnsl'Y··· On ba'\':Ïns. • "l }"en ,a œr-

(1 A et fi>~""'•· - tt-TWJJO qi_..,. la ~.c~d!e~ ~..O. ,,,,. -..,.,. P,.,. do: 
"""~ ~.,. d•'>t fa. aw!!ÔQL .... oo ..S. ~ -..1 •- •· · · ""'· 
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re q t n u ait son er à Petroud1ka 

·s en ·1 t èmes popu.laires icilie.n et aussi 

œ "nes umures mélodiques de Rossini, cle Verdi, le compo-

·œur a rèussî œ fui. à è b1ir une œuvre personnelle, pleine 

directe. très amusan~ et dont le seul défaut~ 

:à mon a ·s. es de rer quelques in tants de trop. Mais il se peut 

~ce impression de monotunie, de longueur, qui surgit tout 

à soi rovoquee par la chorégraphie. L'orchestre, en parti~ 

ailier est traité U"CC une maîtrise éblouissante dont on se rend 

compte à audi ·on. 

Pour le Rosecm, de Daniel Lazarus, dont c'était les débuts au 

êitre, cri ·que, au ocuitraire, fu particulièrement cl.ure. Mais 

il me -emble qu'on n'a pas su faire la part de la musique dans ce 

ballet. et que e compositeur a pâti de rimpression désastreuse pro­

duite par la "aise-rie prétentieuse du sujet. l'atroce mauvais goût 

de costumes et du décor, l'indigence des gestes et des attitudes. 

Il y a certainement des gaucheries dans cette partition, qui 

manque avant tout d'unité, dont le développement · se brise cons­

tamment ; l'instrumentation en est souvent lourde, et telle excel­

lente phrase des cordes, se trouve submergée par les cuivres ; je 

n'aime pas non plus la grandiloquence du finale. Mais, par contre, 

on reconnaît dans cette musique un réel sentiment dramatique, 

une ardeur puissante, bien que naïve encore, une spontanéité 

et une faculté d'invention mélodique, harmonique et coloristique 

(l'entrée du piano, par exemple), qui nous permettent de fonder 

)es plus grands espoirs sur ce jeune compositeur. 

ous eûmes encore un ballet suédois (d'après un conte d'An­

dersen), très habilement instrumenté par Ferroud et des reprises 

de la Création du Monde, de Milhaud et du Skating Ring, d'Ho-
negger. 

Boris de SCHLŒZER. 
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